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L’amour peut transformer une personne.


A cause de toi, j’ai découvert qui j’étais.


Paulo Coehlo dans la Solitude du Vainqueur.




CHAPITRE 1





1


30 septembre 1851


Laura se tenait cachée dans la petite salle adjacente à la grande salle de bal, un œil collé sur l’entrebâillement de la porte. Elle n’avait aucune envie de se mêler à la foule. De l’autre côté du mur, les jeunes filles piétinaient d’impatience leur longue robe de soirée mise pour l’occasion. Comme si un essaim d’abeilles affamées avait décidé de s’introduire dans leur intimité au travers des ourlets des toilettes volantes qu’elles tentaient d’écraser du talon en donnant de petits coups furtifs sur le sol. Les jeunes hommes se regardaient, fiers dans leur costume sombre. La contemplation éperdue de leur propre tenue les empêchait de tourner leur regard admiratif sur les demoiselles en attente dont le seul mouvement des pieds d’ailleurs aurait pu, à lui seul, ébranler le plus téméraire des jésuites ayant fait vœu de silence. Laura regarda ensuite les murs recouverts de tableaux dont certains ne tenaient que par la grâce de clous usés. Allaient-ils, par la force de leur seule volonté, retenir les œuvres sur les murs, fatigués eux aussi par l’usure ? Ou allait-on assister à l’effondrement total de tout l’édifice ? Miss Ducas avait pourtant fait de son mieux pour rendre cette soirée la plus parfaite possible. Mais il était évident que le décor n’était pas aussi majestueux que miss Ducas l’avait espéré. Elle s’était attaquée avec rage pourtant à la réussite de la soirée. Elle avait commencé par donner des directives contradictoires quant à l’aménagement du mobilier. Ensuite elle s’était acharnée sur les cuisiniers pour qu’ils exécutent des prouesses culinaires. Elle avait houspillé les serveurs en leur réclamant toute leur attention tandis qu’elle-même s’embrouillait dans ses commentaires. Laura, qui était venue apporter son aide, n’avait jamais vu la jeune femme aussi proche de la folie destructrice. Cela déjà l’avait intriguée. Et ce soir, miss Ducas, qui allait épouser sou peu le nouveau chanoine du village, semblait encore plus nerveuse et affligée que si son fiancé était venu lui déclarer qu’il allait en épouser une autre. Son visage reflétait une grande douleur, une inquiétude. Presque de la frayeur. Et Laura savait pourquoi : Le comte de Vinsley était attendu.


Le comté de Winbledor était la possession du comte Guillaume de Vinsley. Laura ne l’avait encore jamais rencontré. L’idée qu’elle se faisait de ce grand personnage n’était que le résultat des rumeurs lancées par les villageois. Ses manières, lui avait-on révélé, étaient si hautaines que toute la population craignait de le croiser. Laura sursauta quand elle vit miss Ducas suivie de miss Barney se diriger vers son repaire secret. Elle réussit à se cacher derrière le paravent à peine la porte venait-elle de s’ouvrir sur les deux arrivantes. Leur tenue vestimentaire s’accordait à leur tempérament : des tons neutres sur des robes passées de mode au long col fraisé et aux manches bouffantes avec, pour seul éclat, un collier serti d’une croix. La seule excentricité qu’elles s’autorisaient était de changer de coiffure à tout bout de champs, adoptant par moments des frisettes qui retombaient sur chaque côté de leur joue blafarde.


– Mr Vinsley est là ! commença miss Barney quelque peu nerveuse. Il est accompagné du baron de Conwell et deux dames les accompagnent ! Je ne sais pas comment je vais réagir !


Miss Ducas prit son air le plus sévère. Elle s’apprêtait à sermonner miss Barney lorsque celle-ci épuisée, rouge de confusion poursuivit :


– Je crois que je m’évanouirai de honte.


– De honte ? Et pourquoi donc ? s’exclama miss Ducas visiblement contrariée.


Laura, toujours cachée derrière le paravent, tenta un petit coup d’œil sur les deux femmes. Le visage de miss Ducas reflétait une émotion grandissante qui plaça des tics nerveux sur ses lèvres serrées. Son cou se durcit et une veine bleutée tenta une sortie au travers de sa gorge. Laura tourna ensuite son regard sur miss Barney. Celle-ci contemplait, effrayée, cette veine galopante qui dansait à l’unisson des coups précipités du cœur de sa meilleure amie.


– N’oubliez pas que sa visite et celle de ses augustes amis est un honneur pour nous, lança sèchement miss Ducas. Considérez ce fait comme acquis et cessez je vous prie vos jérémiades.


Miss Barney se tortillait de plus belle ; ses mains devenues moites frottaient incessamment les pans de sa robe. Le rose de ses joues contrastait avec l’austérité de sa tenue mais lui apportait cependant quelques couleurs dans ce visage que ni les fards ni les artifices n’avaient réussi à égayer. Laura souffla silencieusement et s’éloigna du paravent pour s’installer, tout aussi silencieusement, sur le fauteuil. Elle trouvait la scène du plus haut comique car elle ne comprenait toujours pas ce qui provoquait chez elles tant de crainte. Quelle comédie ! pensa telle. Même si son envie était de voir disparaître les deux femmes pour qu’elle puisse tranquillement et seule patienter encore une heure avant de quitter les lieux de ce bal, elle fut bien obligée d’entendre la suite de leur conversation.


– C’est que je crains réellement de défaillir, avoua alors miss Barney en proie à une vive émotion. Si jamais les yeux du comte s’attardent un peu trop sur moi. J’ai même senti le temps s’arrêter durant quelques secondes pendant qu’il m’a saluée en me fixant sans broncher. Comme si j’avais perdu le sens du réel. Cela se passait l’année dernière et je ressens encore maintenant la chaleur de son regard noir et hypnotique.


– Miss Barney, reprenez vous enfin ! répondit son amie l’air sévère.


Mais miss Barney poursuivit sur sa lancée.


– J’ai plongé dans un état de soumission qui a fait monter la température. Je sens mes narines se retrousser à chaque fois qu’il apparait, dans l’expectative de voir surgir ses épaules tandis que je m’imagine en train de lui arracher ces satanées chemises qui n’ont été créées, je le sais pertinemment, que pour traumatiser les pauvres demoiselles avides de voir ce que d’autres ont vu mais que moi je ne verrai certainement jamais.


Miss Ducas fronça les sourcils. Tant de confessions ne la surprenaient pas. Ce n’était pas la première fois qu’elle entendait sa meilleure amie détailler avec précision l’effet que le comte faisait sur ses sens à chaque fois qu’il approchait. Il fallait pourtant l’aider à se remettre de ses émotions. Ce fut donc d’une voix encore plus sévère qu’elle lui demanda de cesser ces enfantillages. Miss Barney ne l’écoutait plus, les yeux perdus dans le lointain, en proie au souvenir de la récente apparition du comte.


– Ses yeux sont de la même couleur que ses cheveux : un noir profond, intense qui, lorsqu’il se pose sur mes yeux agrandis par la seule émotion de croiser ce regard étonnant de puissance virile, enveloppe mon être d’un désir naissant de voir ses yeux sombres se poser sur une autre partie de mon anatomie : une attente sensuelle, une envie presque bestiale de le voir continuer à me regarder. Comme ça. Pour le plaisir.


– On peut vous entendre ! coupa miss Ducas le rose commençant à envahir ses joues.


– Je ne me suis même pas sentie gênée quand des images érotiques ont surgi dans mon esprit par la seule force de ce regard brûlant.


– Vraiment ? Pas étonnant qu’il possède sur les jeunes filles un tel pouvoir satanique. Mais il faut vous reprendre. Vous savez pertinemment que jamais il ne vous regardera, lui, de la sorte. Il a une sainte horreur des femmes dont la classe est si nettement inférieure à la sienne. Mon Dieu, j’entends la cloche : Il vient d’arriver !


Laura releva la tête lorsque la porte se referma doucement. Elle était encore plus intriguée maintenant. Mais qui était donc le comte Guillaume de Vinsley ?


Elle se dirigea de nouveau vers la porte, l’ouvrit délicatement en essayant de voir qui était ce haut personnage à première vue beau, fortuné mais imbu de sa personne et de sa condition.


L’entrée du maître des lieux fut suivie de révérences et de salutations. Laura souffla de nouveau. De là où elle se tenait, elle ne pouvait qu’apercevoir le dos du comte, sa haute stature et ses cheveux noirs mi-longs. Il semblait bâti en force dans son costume élégant et soigné. Ses cheveux, épais et effectivement aussi noirs que l’ébène, étaient légèrement ondulés et rejetés en arrière. Pendant que la jeune femme le détaillait, Mr Vinsley lança un regard froid, dénué de toute émotion sur l’assemblée puis daigna saluer de manière qui pouvait passer pour de la courtoisie.


– Bienvenue Votre Grâce, dit miss Ducas en levant la tête devant la haute stature du comte.


A demi-paralysée par l’émotion, elle rencontra le regard distant de Vinsley. Elle poursuivit cependant :


– Nous sommes extrêmement sensibles à l’honneur de vous compter parmi nous ce soir.


Le regard de Guillaume de Vinsley se fit plus dur et aucune parole ne venait apporter un démenti à son apparence. Il salua toutefois miss Ducas. Celle ci s’empressa ensuite de présenter ses hommages à Mr Marc Conwell ainsi qu’aux deux jeunes dames qui se tenaient à ses côtés. Mr Conwell, jeune homme de forte amabilité, répondit à son salut.


– Je suis très heureux, je vous l’avoue, de me retrouver parmi vous ce soir. Mr Vinsley m’a tant vanté la beauté de son comté que je me fais une joie d’apporter ma modeste contribution à cette soirée délicieuse.


Le sourire du baron la réconforta. Elle rougit donc de plaisir et, confuse, salua une seconde fois. Ce faisant, émue sans doute par ces paroles vertigineuses de sympathie, elle accrocha son talon à l’arrière de sa robe ce qui, dans le silence général qui avait précédé, se fit entendre comme un son peu gracieux. Mr Vinsley enveloppa la pauvre dame d’un regard narquois qu’il accompagna d’un sourire dédaigneux. Puis, laissant là miss Ducas encore toute honteuse de ce léger affront, il se faufila d’un pas tranquille vers les fauteuils mis à la disposition de sa Grâce. Laura le fixait, toujours de dos, remarquant sa démarche élégante, souple, droit comme si le monde autour lui appartenait. Une démarche ferme et assurée. Il était bien trop loin pour qu’elle puisse voir ses traits de face maintenant. Toujours aussi curieuse, Laura referma la porte et courut à l’autre bout de la salle. De là, elle ne le verrait sans doute pas mieux mais elle entendrait ce qu’il pouvait dire. Car à l’évidence, il entretenait son ami avec un air de supériorité franchement insupportable. Elle ouvrit légèrement l’autre porte, colla son dos contre le mur et entendit une première voix d’homme qui semblait chaleureuse et amicale :


– Je ne comprends pas votre froideur à l’égard de cette femme, était en train de dire Marc Conwell. Vous devez avouer qu’elle s’est donnée beaucoup de mal à la réalisation de cette soirée. Et puis sa gêne était touchante.


– Sa gêne était risible.


La voix du comte résonna alors à l’oreille de Laura : une voix grave et basse, un peu étouffée comme s’il ne voulait être entendu que de son ami. Autant le baron semblait affable et gai, autant le comte se montrait dès ses premiers mots sous un jour plus que maussade. Un verre de Cognac à la main, son regard noir balaya la salle puis, se tournant vers son ami, il ajouta :


– Regardez autour de vous Marc, que voyez-vous ?


Celui ci fit ce qu’on lui demandât puis avec un sourire répondit :


– Et bien je vois de charmantes personnes en vérité. Et vous ?


Après un soupir de résignation, Vinsley commença d’une voix traînante :


– Les mêmes coiffures aux mêmes jeunes filles ; les mêmes robes ; les mêmes discussions : elles sortent toutes d’un même moule fait de vulgarité ! Sans aucun intérêt. Tout cela est d’un ennui !


Laura ébaucha un sourire. Elle savait déjà que le comte allait se montrer impitoyable. Elle attendait donc, tout simplement, la suite des événements avec une impatience qui n’avait d’égale que celle des Amazones pourchassant l’ennemi. Les secondes passèrent pourtant sans que le feu de ses mots ne se déchaîne. Soudain, alors qu’elle en était encore à attendre ce qui allait, à coup sûr, faire sortir le comte de sa torpeur pour mieux cerner le personnage, elle risqua un œil au travers de la porte. Ce qu’elle vit la prit par surprise. Le visage de Marc Conwell trahissait une émotion qui intrigua Laura. Elle suivit du regard la direction que lui indiquaient les yeux brillants du baron et ce faisant, elle reconnut la jeune femme en question : une jeune fille à la chevelure blonde et aux yeux verts rieurs suivie de tout un cortège d’admirateurs.


Sa sœur Lucie.


Lucie Fainmore était une splendide jeune fille de vingt et un ans. Tout dans son allure charmait. Sa sœur Laura, de trois ans sa cadette, était seule à égaler sa beauté. Certains disaient même qu’elle la surpassait. Chevelure auburn qui s’apparentait aux couleurs de l’automne, ses yeux étaient beaucoup plus clairs. Le bleu ciel de son regard en avait fait pâlir plus d’un. Mais pour l’heure, Laura se tenait toujours cachée dans l’arrière salle, n’ayant aucune envie manifestement de se mêler à la foule. Seule Lucie, plus sociable, s’amusait des racontars de ses soupirants. Laura, ne pouvant supporter les siens, préférait se tenir à l’écart. Elle en fuyait un en particulier. Un certain Nicolas Baronile qui, quelques jours auparavant, d’une voix tremblante, lui avait demandé l’honneur de lui accorder sa main. Pour l’instant, Lucie était la seule préoccupation et tout l’intérêt de Conwell. Vinsley ne disait rien. Il se contentait de jeter un regard intrigué à son ami dont le comportement le préoccupait. Laura plissa les yeux mais elle dut se rendre à l’évidence : la physionomie du comte ne lui serait pas révélé si elle se tenait toujours cachée dans son lieu solitaire. Une énorme plante lui barrait tout accès à son profil. Seul Marc était visible. La voix du comte la fit sursauter après ces quelques secondes de silence. Elle était toujours aussi grave et hautaine. Mais un petit soupçon de médisance, de fermeté vinrent s’ajouter à son intonation. Une voix coupante.


– Cette jeune fille est bien jolie je vous l’accorde. Mais par grâce, ne tombez pas dans le piège dans lequel je vous sens tout disposé à vous jeter. Elle fait partie d’une famille qui ne m’a jamais été recommandée. Mr Fainmore a été, je crois me souvenir, banni de notre classe après avoir contracté une union avec une personne qui n’était aucunement apparentée à la nôtre. Son air ne m’inspire aucune confiance. Sa beauté est somme toute relative.


– Vous n’essayez certes pas de me convaincre de cela, n’est ce pas ? Quelle fraîcheur ! Quel regard ! Je n’ai de ma vie rencontré une telle beauté ! répondit-il l’air extasié comme s’il venait de découvrir la merveille du monde qu’il classerait la première en toute chose.


— Mais elle ne fait pas partie de notre caste ! lança Vinsley sèchement


— Voulez-vous me persuader que seules les femmes de notre caste ont la prétention de posséder toutes les qualités ? Je n’ai à ce jour jamais rencontré une telle perfection. Guillaume, cessez de regardez ces gens avec le mépris qui vous caractérise.


— Nous sommes manifestement au dessus d’eux. Vous ne pouvez nier ce fait.


— Je ne nie pas le fait que vous soyez comte et moi baron, ni le fait que miss Fainmore ne fasse pas partie de notre monde mais… ne niez pas le fait que j’aime.


— Vous venez juste de la rencontrer. Vous n’avez échangé qu’une phrase et vous vous dites déjà amoureux ? Je vous trouve bien sûr de vos sentiments pour un homme qui n’a jamais aimé.


— Je ne saurais l’expliquer. Je sens que si je devais songer à me marier, elle serait certainement la première personne de mes pensées.


Vinsley sentit son inquiétude grandir devant de tels propos. Sa vision, une seconde brouillée par l’incompréhension, se mua en flammes si imposantes que seul Lucifer, dans son grand appétit, saurait trouver reposantes. Si Conwell n’avait pas été aussi absorbé par la vision angélique d’une jeune beauté croquant un petit four, il aurait pu voir surgir, dans les deux yeux qui le fixaient, une colère aussi noir que les profondeurs de l’Hadès.


— Voyons Marc, soyez raisonnable !


— Je le suis. Un mariage implique le partage de tant de choses. C’est moi qui devrai passer une vie entière auprès d’une épouse que je respecte. Devrais-je m’attendre à avoir auprès de moi une personne indifférente pour la seule raison qu’elle fait partie de la haute société ? J’ai le droit au bonheur. Aimer et être aimé, voilà qui ma parait raisonnable.


Un court silence s’ensuivit. Le brisant brusquement, le comte répliqua qu’il était hors de question de poursuivre un entretien qui n’avait aucun sens et voyant s’approcher miss Huntle et miss Bayle, il se leva pour les accueillir. Puis, croyant laisser son ami sous bonne garde, il s’excusa de les abandonner. Vinsley, qui n’avait pour l’heure aucune intention de participer aux festivités, se dirigea d’un pas rapide vers la sortie. Laura referma la porte doucement même si elle se sentait bouillonnante à l’intérieur. Le comte s’était permis de médire sur sa famille. Son insolence et sa fierté le rendaient déjà agaçant. Elle n’en avait sans doute pas assez vu de cet homme pour s’en faire une description physique plus approfondie. Mais son air antipathique lui suffisait largement. C’est alors que la porte du fond s’ouvrit brusquement. Laura leva la tête.


– C’est donc ici que tu te caches, lui lança Lucie en souriant.


– Tu en as de la chance, tu as l’air de t’amuser. Moi, je m’ennuie.


– Comment peux-tu dire une chose pareille ? La fête est très réussie. Oh et puis, cela ne m’étonne pas. Tu restes cachée derrière cette porte. Allons Laura, viens.


– Je n’ai aucune envie de me retrouver parmi la foule, je peux te l’assurer. En fait, je me demande encore maintenant comment tu as pu m’entraîner jusque là.


– Tu as ta tête des mauvais jours.


Un sourire coquin au coin des lèvres elle ajouta :


– Où est Nicolas ?


– Oh quant à celui là je t’en prie Lucie oublions jusqu’à son existence. Je ne peux le supporter. Il est pareil à tous les autres : mêmes coiffures, mêmes habits, mêmes discours. Ils m’ennuient tous terriblement. Ne m’en veux pas mais je n’ai qu’une envie, celle de rentrer. J’ai commencé avant hier un livre que j’ai eu bien du mal à abandonner.


Miss Ducas fit une apparition remarquée auprès des deux jeunes filles. La sueur perlait son front et la raideur de ses mouvements avait de quoi intriguer.


– Miss Lucie vous êtes là ! Enfin je vous trouve !


Elle reprit son haleine. Dans sa tenue de bal, elle ressemblait à un phoque ayant participé à une course chronométrée sur deux cent mètres, les yeux hagards et les mains scotchées le long de son corps. L’évidence était qu’elle avait parcouru l’immense salle dans tous les sens à la recherche de la jeune fille.


– Je m’excuse d’interrompre votre conversation mesdemoiselles mais, miss Lucie, c’est l’heure de la première danse et vous l’avez promise à monsieur Conwell. Il ne faudrait pas commencer sans vous. Songez à l’affront que le jeune baron pourrait ressentir s’il pensait une seconde que vous l’avez désobligé. Bien que monsieur le baron ne soit pas aussi sévère que monsieur Vinsley, il me semble toutefois qu’il serait bien mal poli de votre part de le faire attendre. Il ne faut pas donner à monsieur Vinsley une occasion de médire. Allons, venez Lucie. Ne perdons pas un instant vous dis-je.


Et cela dit, elle tira Lucie par le bras et l’entraîna vers la salle. Laura reconnut volontiers que la poigne de miss Ducas sur sa sœur allait lui laisser des cicatrices rougeâtres monstrueuses sur son bras gauche. Elle eut une pensée de profonde compassion pour le fiancé de la demoiselle qui aurait certainement le corps entier parsemé de stigmates s’il tentait de la fuir.


Elle resta assise quelques minutes et de là, entendit la première mélodie et imagina sa sœur rayonnante dans les bras du baron. Soudain, elle se redressa, les yeux fixant le sol. Elle se mit à marcher lentement vers une des fenêtres et contempla le soir qui tombait. Sa coiffure lui faisait mal à la tête. Sa mère avait mis près d’une heure à exécuter ce chef d’œuvre. Relevant sa pesante chevelure rouge en un chignon gracieux, elle l’avait entouré d’une tresse. La robe de mousseline avait enchanté miss Ducas qui lui avait d’ailleurs fait remarquer qu’elle était belle comme un cœur. Une autre danse s’ensuivit. Lucie ne revenait pas. Laura alla jeter un coup d’œil sur la porte entrouverte et vit bien distinctement danser sa sœur avec le même charmant jeune homme. Le baron Marc de Conwell était un jeune homme attirant pensa Laura. Il y avait en lui une fraîcheur et une innocence qui laissait deviner toutefois un impérieux besoin de vivre comme il l’entendait de plaisirs et de fête. Ses cheveux couleur châtaigne, les yeux bleus, sa haute taille et sa non moins puissante musculature le faisait ressembler à un gladiateur romain se livrant à des combats quotidiens dont il sortirait toujours vainqueur.


– Chère Lucie, pensa Laura, une deuxième danse avec le baron, voilà bien de quoi t’intriguer, n’est ce pas ?


Sur ce, elle referma vivement la porte car elle venait juste d’apercevoir Nicolas Baronile se diriger d’un pas heureux vers son refuge. Enfilant à la hâte son manteau noir, elle releva sa capuche et après avoir enjambé la fenêtre du rez-de-jardin, disparut. Le jeune Nicolas, en ouvrant la porte, eut juste le temps d’apercevoir une ombre se glisser dans la nuit. Il courut après elle.


– Laura ! appela t-il. Attendez-moi !


Arrivée devant le perron, Laura s’immobilisa. Il n’était plus question de fuir, il fallait faire face une fois de plus à une situation qui ne l’enchantait guère et qu’elle aurait bien voulu éviter. Mais la fuite n’était certainement pas le moyen le plus sûr d’arrêter le jeune homme. Il fallait mettre un terme dès ce soir à cette cour ridicule que lui faisait Nicolas. Et bien il allait être anéanti par les paroles désobligeantes qu’elle allait lui servir. Elle ne voulait pas se marier. Elle n’avait pas du tout l’intention de convoler avec le premier homme qui lui demanderait sa main.


– Vous me fuyez Laura, commença Nicolas essoufflé. J’ai tant espéré vous rencontrer ce soir. Vous soumettez mon cœur à bien dure épreuve.


Elle laissa planer quelques secondes de silence, le temps de se reprendre, de mettre ses pensées en bon ordre pour essayer de garder son calme. Vraiment, ce Nicolas l’exaspérait ! Elle le trouvait aussi insignifiant qu’une soupe de fèves froides servie dans un bol sale ébréché sur les côtés. Elle ne comprenait pas pourquoi il était autant attiré par elle alors qu’ils ne s’étaient rencontrés que depuis un mois. Il devrait y avoir un chemin un peu plus long pour tomber amoureux. S’il l’aimait vraiment, il s’intéresserait à la façon dont elle pensait, aux valeurs qu’ils pouvaient avoir en commun. Cependant, elle ne pouvait concevoir le fait qu’il fut sérieux. Un petit coup de cœur pour elle, oui pourquoi pas ? Mais amoureux ?


– Nicolas, vous vous méprenez, je vous assure. Je ne vous fuyais pas. Je ne fuis d’ailleurs devant personne. J’avais juste grande hâte de rentrer chez moi.


– Laura je vous en prie, voulez vous me faire l’obligeance de m’écouter … sans m’interrompre cette fois ?


– Je sais exactement ce que vous allez dire. Je sais également dans quels termes vous allez me le dire et avec quel air vous allez me présenter la chose. Alors, il est inutile d’engager une conversation qui ne pourra que déplaire à tous deux.


– Vous vous moquez de mon amour. La vue de mon affection ne fait qu’attiser votre mépris.


Elle tenta de se calmer.


– Nicolas, loin de moi l’envie de vous faire de la peine mais vous me forcez à me montrer désagréable. Ce n’est pas la première fois que vous me déclarez votre flamme. Je crois y avoir répondu sans mépris et sans colère. Mais là, je ne sais plus me contenir. Vous êtes fiancé à Judith, qui est une jeune fille charmante et qui possède une dot assez fournie, ce qui n’est pas négligeable, et elle vous aime, elle, véritablement. Vous l’aimez aussi puisque vous voilà fiancés.


– C’était bien avant de vous connaître. Judith me plaisait mais vous, je vous aime.


– Nicolas ! s’exclama t-elle tandis qu’elle ressentait les effluves d’une angoisse qui lui tenaillait la poitrine devant des mots qu’elle jugeait parfaitement incompréhensibles.


– Je dois partir en Australie. Ma garnison réclame des officiers en base définitive dans la capitale. Je dois donner ma réponse demain à la première heure. Vous m’aimez, je le sais. Vous venez de me laisser entrevoir vos sentiments en me parlant de Judith. C’est à cause d’elle, n’est ce pas, que vous me repoussez ? Judith n’est pourtant pas une de vos amies. Vous pouvez sans conteste lui faire de la peine sans pour autant qu’elle se sente trahie par des confidences qu’elle vous aurait faites à mon sujet ou en mémoire d’une amitié que ni vous ni elle n’avez cherché à consolider. Je vous aime.


– Comment pouvez-vous dire que vous m’aimez alors que vous me connaissez si mal ?


– C’est dès l’instant où mon regard s’est posé sur vous que mon cœur a répondu. N’avez-vous aucune estime pour ce qui est communément appelé le coup de foudre ?


– Oui, je crois au coup de foudre. Mais je crois au coup de foudre réciproque. Si l’amour se lie, en même temps, au même instant chez deux êtres, il n’y a aucun doute là dessus. Mais votre coup de foudre, à vous, me semble bien solitaire.


Au fur et à mesure qu’elle parlait, sa voix se faisait plus vive, ses propos plus francs et plus austères.


– C’est Judith que vous aimez. Pas moi. Partez avec elle.


– Comment pourrais-je vivre sans vous ?


– Comme vous avez vécu jusqu’ici. Sans moi.


– Vous n’avez donc pas de cœur ?


– Je ne vous aime pas. Je ne vous ai jamais aimé. Et si je dis cela avec autant de franchise c’est que je n’ai rien à me reprocher. Jamais je n’ai essayé de vous séduire et dès le premier instant je vous ai déclaré que vous faisiez fausse route et que votre avenir ne faisait pas parti du mien. Allez courir le monde avec la seule, l’unique femme qui vous convienne : Judith. Et si ce n’est pas elle, ce sera une autre. Mais ce ne sera pas moi.


Un silence plus pesant s’installa. Nicolas releva les yeux et fixa la jeune fille. Tout espoir avait disparu de son visage. N’y subsistait qu’une infinie tristesse et aussi un parfait détachement. Sa décision fut prise dans la minute de silence qui suivit.


– Très bien. Je crois que nous nous sommes tout dit. Je souhaite de tout cœur que le vôtre se réveille et fasse taire votre raison. Sinon, jamais vous n’aurez le plaisir d’aimer. Ni de souffrir sans doute. Mais je préfère quant à moi une vie de souffrance à une vie d’indifférence car il n’y a pas d’amour sans souffrance. Et je vous crois quant à vous incapable de ressentir jamais ni l’un ni l’autre. Adieu Laura.


Après le départ de Nicolas, Laura se sentit légère. Elle virevolta, se fit une révérence et acclama le Seigneur de sa Bonté. A peine eut-elle fini de Le remercier qu’elle entendit comme un léger souffle sur le côté puis, elle aperçut une fine fumée qui s’élevait de derrière la rampe du grand escalier et entrevit ensuite une silhouette assise. Surprise par la présence de cet inconnu, elle décida de quitter au plus vite cet endroit sans réelle lueur pour l’éclairer. La silhouette se leva et posant son bras sur la rampe débuta ainsi :


– Je devrais vous remercier de m’avoir offert ce moment de détente. Les discussions violentes ont toujours eu le don de m’exaspérer mais je dois avouer que celle-ci était particulièrement amusante.


– Vous écoutiez ? s’étonna Laura comme prise en faute.


– Je ne peux pas dire que j’écoutais. Disons plutôt que j’ai entendu. Vous parliez suffisamment fort pour que vos paroles parviennent jusqu’à moi, ne trouvez vous pas ?


– Je ne vois pas ce qui vous ferait croire, ne serait ce qu’un instant, que je sois prête à répondre à n’importe laquelle de vos questions. Par conséquent, veuillez avoir l’obligeance de me laisser passer.


– Vous êtes, ma foi, de fort méchante humeur. Il est vrai que la dernière remarque de votre ami n’était pas des plus élogieuses.


– Je ne tiens pas à analyser avec vous le sens de chaque mot qui a été prononcé. Cela ne vous regarde en aucune manière.


– Mon intention était bonne, je ne voulais pas vous offenser.


Ces répliques agaçaient la jeune femme d’autant plus que la pénombre l’empêchait de distinguer le visage de l’inconnu et elle ne pouvait continuer à dialoguer avec une ombre.


– L’offense n’est que pour vous qui avez jugé inutile de vous conduire en gentleman en écoutant une conversation qui ne pouvait que vous laisser indifférent puisqu’elle ne vous était pas adressée. Je n’ai pas pour habitude de discuter avec des inconnus et encore moins avec ceux qui se permettent, comme vous vous l’êtes permis, de rester tapi dans l’ombre à l’affût du moindre scandale et qui se félicite ensuite d’avoir passé un bon moment.


Elle s’avança, se prit le pied droit sur un morceau d’écorce, faillit trébucher. L’inconnu la soutint par le bras. A ce contact, elle ressentit dans son corps de violents fourmillements qui faillirent presque la paralyser. Etonnée par la chaleur intense qui continuait de se propager dans son corps, elle fit un geste brusque qui l’obligea à la lâcher.


– Je vous prierais de me laisser ! réussit-elle à dire avec hargne.


– Vous vous trompez sur mon compte. Et je vous saurai grée de me parler sur un ton moins ardent. Si vous saviez qui j’étais…


Mais Laura, maintenant furieuse, l’interrompit :


– Le nom n’est qu’un détail. Votre véritable nature se retrouve dans vos paroles et dans vos actes. Vous avez été indiscret. Et j’ai pour habitude de me montrer toujours discourtoise envers les importuns.


Elle s’éloigna aussi vite qu’elle le put. Cette rencontre l’avait jetée dans une colère noire. De quel droit cet homme avait-il pu écouter leurs propos ? N’aurait-il pas mieux fait de s’éloigner sans mot dire ? Cela aurait révélé une nature discrète. Au contraire, il avait attendu patiemment pour lui déclarer avec quel bonheur il avait assisté à cette scène. Que croyait-il donc détenir de si amusant ? Allait-il rapporter cette scène à Judith ? Non, impossible. Comment saurait-il exactement de quelle Judith il était question ? Oui mais, une Judith fiancée à un Nicolas qui devait partir pour l’Australie, cela ne devait pas être courant. La jeune fille avait bien observé les traits de l’inconnu lorsque la malchance l’avait presque précipitée dans ses bras car il se trouvait à ce moment là sous les feux des bougies qui surmontaient l’escalier. Mais elle, se tenait dans la pénombre et la capuche relevée ne pouvait rien laisser entrevoir de sa physionomie.


– Encore une chance ! pensa t-elle.


Tandis que la jeune femme maugréait contre la mauvaise fortune qui pouvait nuire à Judith si elle apprenait la scène de ce soir, Guillaume de Vinsley la regarda partir, le front plissé et les yeux furieux.
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Le château de Vinsley était entouré de magnifiques arbres qui jalonnaient le sentier. La saison apportait une note quasi féerique aux alentours du superbe domaine. Les couleurs de l’automne chatouillaient la flore en l’encensant de mille parfums. Arrivé aux pieds de la propriété, on se sentait transporté par la beauté du paysage. Les marrons épousaient la verdure qui s’unissait elle-même à l’ocre et à l’auburn du feuillage. Quelques branches nues jaillissaient ainsi au milieu de celles qui encore résistaient. D’autres étaient pourtant bien garnies mais l’on sentait que leur résistance s’amoindrissait à chaque seconde. Bientôt les arbres perdraient leur majestueux manteau qui irait se poser doucement à leur pied comme pour les ensevelir. Le craquèlement des feuilles mortes laissait s’installer une douce musique qui frémissait à chaque pas. Le château en lui-même possédait une puissance et une majesté que ni les siècles ni les combats n’avaient touchées. Bâti sur des fonds solides, il était l’orgueil des Vinsley qui, de génération en génération, l’avaient conservé comme l’un des plus magnifiques domaines de l’Angleterre. Les châtelains qui s’y étaient succédé possédaient tous un caractère fort qui les faisaient respecter de leurs pairs, les hauts dignitaires de la Couronne. Les souverains eux-mêmes tenaient en haute estime ces dignes représentants de la noblesse. Le comte Guillaume de Vinsley avait hérité du caractère hautain de ses ancêtres. Bien qu’il possédât un orgueil à la hauteur de son rang, son titre, allié à un physique avantageux, faisait de lui le plus beau parti qu’une mère put espérer pour ses filles. Vinsley sentait cette pression qui l’entourait. Il se surprenait parfois à réaliser que son cœur semblait fermer à toute tentative pour le laisser parler. S’il n’était pas irrémédiablement insensible, cela ne saurait tarder. Le souvenir des femmes qui avaient eu l’honneur de lui plaire se volatilisait à chaque nouvelle apparition féminine. Jolies sans doute, plaisantes aussi, mais aucune passion ne l’avait conduit à leur ouvrir les portes résolument closes de son cœur. Ce matin là, Guillaume était attablé devant un copieux petit déjeuner et Marc, son hôte depuis deux jours, partageait son repas. L’air guilleret de Marc amusait Guillaume.


– Vous mangez de bon appétit. Je vois que le grand air vous fait du bien.


– En effet, je dois avouer que ces mois passés à Londres m’ont épuisé. Ici, je me sens revivre, répondit Conwell avec un large sourire.


Après un coup d’œil discret vers son ami, il ajouta :


– Qui pourrait se sentir déprimé devant un tel spectacle !


Et il balaya de sa main le vaste salon orné de lourdes sculptures et d’objets de diverses valeurs qui représentaient un trésor. Après ce compliment qui toucha le comte, Conwell crut que le moment était venu de lui parler de son projet. Il mâcha prudemment le cake aux raisins tout en prenant un air de profonde adoration pour les effluves sucrés qui lui traversaient les narines et glorifiaient son palais. La dernière bouchée avalée, il se dit qu’il serait plus raisonnable de lui demander de suite ce qu’il voulait, ne sachant trop si son estomac rassasié accepterait une autre miette pâtissière.


– Mr Fainmore est vraiment un maire des plus délicats. Avoir eu la gentillesse de proposer cette fête en votre honneur !


Le visage de Vinsley se durcit. Le muscle de sa mâchoire claqua et il comprit de suite où Marc voulait en venir.


– Je vais vous épargner la peine de continuer sur votre lancée. Cette fête est prévue chaque année. Mr Fainmore ne fait qu’obéir à une tradition vieille de plusieurs siècles. Il n’y a donc rien d’extraordinaire à ce que le maire fasse ce que tous les maires ont déjà fait, bien avant lui. J’estime que Winbledor étant la possession de ma famille, il est normal que nous soyons les hôtes de chaque fête. Pour ma part, je n’y avais pas mis les pieds depuis longtemps et si ce n’était pour vous donner l’occasion de réjouissances qui d’ailleurs ne vous ont pas manqué à Londres, je m’en serais passé bien volontiers.


Vinsley estima que tout avait été dit. C’est pourquoi il décida de changer immédiatement de sujet en lui demandant s’il se proposait à visiter les maisons alentours à acquérir. Car Conwell s’était promis de dénicher un pied-à-terre proche du château de Winbledor.


– J’ai cru comprendre qu’une résidence était proposée à la vente à six miles à peine du village, répliqua Marc doucement tout en pestant contre le caractère intraitable de son meilleur ami. J’irai la visiter demain à la première heure, reprit-il. C’est la résidence des Sonny, vous la connaissez ?


– Très bien. C’est effectivement une très belle propriété. Je vous y accompagnerai si cela ne vous dérange pas.


– Bien au contraire, j’en serais ravi !


L’était-il réellement ? Allait-il répliquer vertement qu’il en avait assez de ses airs mesquins concernant la si charmante famille Fainmore ? N’avait-il donc que des pierres à la place des yeux et des limaces à la place du cœur pour ne point accepter ce fait comme une évidence ? Allait-il lui en parler maintenant ? Etait-ce vraiment le moment de se poser ce genre de questions alors qu’il devrait plutôt appeler les puissances surnaturelles à l’aide par des prières désespérées, des sollicitations doucereuses qui pourraient forcer Guillaume à accepter de l’accompagner chez les Fainmore, en toute simplicité. Un silence s’installa. Puis Marc reprit :


– J’avais l’intention aujourd’hui d’aller présenter mes hommages aux Fainmore…


– Je trouve que ces gens là n’ont pas besoin d’hommage. Vous les avez suffisamment remerciés la dernière fois sans vous sentir obligé de recommencer aujourd’hui.


– Etant donné que je ferai bientôt parti du comté, il est normal je crois d’établir de bons rapports de voisinage.


– Vous cachez bien mal vos véritables intentions. Avez-vous décidé de gâcher ma journée en me ressassant les mêmes thèmes ? Ces Fainmore ne sont pas fréquentables. Plus vite vous vous en persuaderez, mieux vous vous en porterez, je vous l’assure. Désirez-vous un autre café ?


Marc refusa d’un ton net en secouant la tête aussi nerveusement que s’il avait été sauvagement attaqué par une meute de sangsues et c’est presque violemment qu’il répondit :


– Je désire revoir Lucie, vous avez raison de le croire. Et mon intention d’aller lui rendre visite est bien arrêtée. Aussi vous prierai-je d’avoir l’obligeance de m’y accompagner.


Le rire de Guillaume blessa Marc au plus profond de lui-même. Etait-il possible de se sentir piqué par ce ton méprisant qu’il employait lorsqu’il parlait de la famille de la douce Lucie ? Son âme était prise au piège de l’amour et il n’entendait pas se laisser détourner de son désir de se rendre au village ce matin là. Rien ne pourrait l’en empêcher. Même si l’Apocalypse pointait le bout de son nez en déversant sur le chemin qui menait à la demeure des Fainmore des litres de sang bouilli, même si les vautours avaient décidé de perquisitionner chaque parcelle des murs de la maison en lançant des griffes pleines d’appétit, il se sentait d’attaque pour aller rendre visite à sa bien aimée en se souciant uniquement du retard engendré par les propos moqueurs de son ami. Car la moquerie était chose que Marc répugnait et il ne se gêna pas pour faire remarquer à Guillaume que sa façon d’agir était désagréable et sans aucune raison pour cette famille qu’il jugeait, lui, respectable. Les yeux de Guillaume se plissèrent un moment et ce fut d’une voix calme qu’il rétorqua :


- Tout ce que cette famille «respectable» attend, mon cher Marc, est un innocent tel que vous paraissez l’être. Il n’est pas possible que vous ne vous rendiez pas compte du jeu de cette Lucie. Ne voyez-vous donc pas que les filles Fainmore n’attendent que cela : se faire épouser par un riche parti pour redorer le blason du père ? On m’a vanté leur beauté ; quant à moi je me flatte de ne jamais les avoir rencontrées. La beauté n’est rien devant l’offense qu’elle pourrait engendrer. Car Marc, de jolies femmes nous en avons toujours vu, votre choix aurait pu s’arrêter sur l’une d’elles. Alors pourquoi cette obscure Lucie ? Seigneur, pourquoi ?


Marc ne dit rien. Son cœur s’était mis à cogner violemment dans sa poitrine au souvenir de la jeune fille. Un concert de battements si intenses que l’on aurait pu entendre la symphonie des violons s’élancer dans les airs. Guillaume resta sourd à la musique du cœur et vit seulement que son ami était pris au piège et qu’il fallait l’en délivrer au plus vite.


- Très bien, je vous accompagnerai chez les Fainmore bien que ce soit leur faire trop d’honneur. Je n’ose penser à la rumeur qui circulera bien assez tôt sur le fait que je me sois déplacé jusque chez eux. Mais cela n’est rien si je peux vous convaincre de votre erreur. Faisons un pacte voulez-vous ? Je vous accompagne et vous, vous me promettez de laisser parler votre raison devant l’insignifiance et le déshonneur d’une union ratée d’avance.


Marc remercia chaleureusement Guillaume malgré les termes peu courtois de son discours. Les dés étaient jetés. Le destin poursuivait sa longue marche.
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Le 22 septembre était une journée qui promettait d’être aussi douce que les pensées de Lucie. Celle ci était enchantée de la soirée dernière et n’avait de cesse de répéter à Laura combien le baron s’était montré plein d’égards pour elle. Ses yeux brillaient dès qu’elle prononçait son nom. Même le plus méchant vampire se serait enfui devant la dangereuse luminosité que lançait son regard. Devant tant d’excitation, Laura se doutait bien que la matinée allait être remplie de toutes les qualités qui feraient de Conwell l’homme le plus adorable de l’univers. Depuis plus d’une semaine, la demeure des Fainmore était devenue le lieu d’asile des rires et des chants. La petite troupe des cousins et cousines s’apprêtait à quitter sa famille d’accueil pour retourner auprès de leurs parents. Laura ne savait plus où donner de la tête devant tant d’excitation. Une minute de plus avec les enfants qui gesticulaient comme des marionnettes désarticulées lancées dans tous les sens, braillant tels des oursons affamés, criant aussi fort que le dernier des Mohicans excité par l’inévitable défaite de tout un peuple, et elle se serait agenouillée pour supplier de ses larmes l’arrivée immédiate des anges en armure de lumière qui engendreraient un nouveau monde fait de silence. Les sœurs Fainmore se partagèrent les tâches de la maison. Pendant que Lucie s’occupait du jardin, taillant quelques tiges de ci de là, retournant la terre humide pour y planter de nouvelles pousses, Laura, suivie des enfants, commençait à déblayer les feuilles mortes à l’entrée du petit bois pour les ramener, en tas, aux pieds des arbres. Ce travail lui plaisait. Elle aimait sentir la forte odeur de la nature qui s’élevait dans les airs sur la rosée du matin. Les enfants s’amusaient à ramasser le plus vite possible les feuilles mortes. On entendait les rires fuser dans le lointain. Soudain, deux cavaliers apparurent sur le sentier. Lucie les vit la première. Délaissant son râteau et sa pelle, elle courut prévenir sa mère. Celle ci se demandait qui pouvait leur rendre visite à cette heure de la matinée quand elle reconnut Mr Conwell sur sa monture. Elle aurait aimé alors prier Lucie d’aller se changer pour se montrer sous un jour favorable. Mais la robe simple et la longue tresse ébouriffée n’ôtaient rien à son charme. De toute façon il était bien trop tard. Conwell et Vinsley étaient déjà descendus de leur cheval et se dirigeaient, l’un d’un pas pressant, l’autre nonchalamment, vers elles.


– Nous espérons ne point vous déranger Mme Fainmore, commença Marc, mais votre époux m’a si gentiment offert de venir vous rendre visite dès que j’en aurai l’occasion, l’occasion s’étant présentée nous voici, Mr Vinsley et moi-même très heureux de vous revoir.


A ces mots, il lança un regard plein de signification à Lucie qui baissa les yeux et lui fit une révérence, répondant ainsi à son salut. Mme Fainmore fit de même puis répondit :


– C’est un grand honneur pour nous de vous accueillir, Mr Conwell, Mr Vinsley, dans notre modeste demeure mais, je vous en prie, ne restons pas ici, veuillez avoir l’amabilité d’entrer si vous nous faites l’honneur de partager avec nous une tasse de thé.


Depuis le début de l’entretien, Vinsley n’avait émis aucune parole ni aucun mouvement de salutation. Il se contentait de fixer et Lucie et sa mère de ses yeux froids. La température semblait se rafraîchir devant le regard silencieux du comte. Même si la brûlante fièvre qui envahissait les deux amoureux était aussi intense qu’une lave en fusion pouvant être utilisée comme source d’énergie pour toute la vallée et bien au-delà encore, elle ne réussit cependant pas à amorcer la fonte des neiges du regard toujours gelé de Vinsley. Bien au contraire, c’était comme s’il se refusait à céder à la puissance du feu en la combattant à arme égale par la volonté toute puissante de la force de son mépris glacial. Soudain, on entendit un cri. Laura essayait de s’enfuir des petites mains accrochées à sa robe. Derrière elle, les enfants la pourchassaient en s’esclaffant. Ses pas l’amenèrent droit sur les nouveaux arrivants. Mme Fainmore, se retournant vers les deux hommes, leur demanda :


– Vous connaissez aussi ma seconde fille, Laura ?


Celle-ci apercevant finalement les deux hommes se dirigea vers eux. Vinsley suivit le regard de Mme Fainmore et ce faisant, posa ses yeux noirs sur la jeune fille qui arrivait tout sourire car elle avait reconnu Conwell. Les cheveux de Laura étaient défaits ; sa longue chevelure rouge et bouclée, tenue sur les côtés par une barrette mauve, se posait lourdement sur sa taille. Arrivée devant Conwell elle lui fit une révérence des plus gracieuses. Celui-ci répondit :


– Miss Laura, je suis ravi de vous rencontrer.


Laura se retourna ensuite vers Vinsley, sa mère lui ayant annoncé :


– Mr le Comte de Vinsley, ma fille.


Levant les yeux vers lui, Laura rencontra son regard et soudainement le reconnut. Elle vit le regard du comte un instant surpris comme si son cerveau essayait de comprendre, lentement, ce qu’il était en train de regarder. Un regard stupéfait, presque doux, attendri devant son apparition. Comme s’il lui manquait encore des informations pour réaliser qu’ils s’étaient déjà croisés la veille. Puis Laura remarqua ensuite le changement dans ce regard qui se prolongeait. Elle réussit à contenir sa gêne devant l’insistance de ce regard et le silence glacial qui l’accompagnait. La jeune femme se reprocha immédiatement de se sentir désarçonnée par ce qu’elle y lut ensuite : une froideur excessive. Presque du mépris. Le comte se tenait devant elle, les sourcils froncés, distant et dur. Laura réussit à reprendre sa respiration. Elle ne comprenait pas pourquoi elle se sentait aussi fragile devant lui. Presque intimidée. Enveloppée même par ces deux billes noires qui la fixaient toujours sans qu’il n’ait ouvert la bouche pour la saluer. Elle espéra ne pas lui avoir fait trop sentir son moment de gêne devant lui. Elle se devait de conserver son sang froid et son sourire. Elle ne devait pas lui montrer que sa seule présence et son regard fixe et noir réussissaient le prodige de la déstabiliser. Elle repensa à ce qu’elle lui avait dit la veille. C’était sans doute la raison de son attitude présente. Mais quelle insolence de sa part de ne pas l’avoir saluée ! Cela dénotait bien un caractère hautain et vindicatif. Laura préféra ce sentiment de colère venu subitement l’assaillir en détruisant le mince filet de crainte qu’elle avait tout d’abord ressenti en croisant ses yeux. La gêne qui entourait ce long moment de silence était ressentie par tous comme une offense. Laura leva la tête, imperturbable et se retourna vers Mr Conwell pour le prier de l’excuser car elle devait continuer à ramasser les feuilles avant qu’une catastrophe ne se produise. Ce qui arriva bien évidemment. Les enfants, laissés seuls un moment, avaient éparpillé en une seconde ce qu’ils avaient eu tant de peine à amasser. Laura, reprenant son souffle, essayant de paraître le plus calme possible comme si ce qu’il venait de se passer ne la touchait en rien, sourit à Marc, à sa mère et à Lucie et s’en retourna. Vinsley, toujours silencieux et n’ayant pas bougé d’un pouce, ne fit toujours aucun commentaire. Mme Fainmore, pressant le pas, leur ouvrit la porte de sa maison et ils entrèrent en silence.
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Dans le salon où le thé fut servi, la discussion battait son plein. Mme Fainmore s’enquérait de la santé du baron, de ses projets. Celui ci répondait, tout heureux, à ces questions. Seul Vinsley buvait sans émettre aucun mot. Le seul bruit qu’il s’autorisait était le tintement de la tasse sur la soucoupe comme un tic tac grinçant pour rappeler à son ami que les minutes passaient aussi dans son espace temps. Personne n’osait lui adresser la parole de peur de rencontrer son regard glacial ou pire, de ne pas recevoir de réponse du tout. Les minutes continuaient de courir, remplies par le trio. Le regard de Conwell s’attardait sur Lucie qui lui répondait par de charmants sourires. La demi-heure passa puis Vinsley, se levant, pria son ami de bien vouloir se retirer. Il était temps pour le comte de mettre un terme à cette discussion sans cela il sentait qu’il allait passer le reste de sa vie à rugir devant des phrases aussi ridicules que : «Je trouve votre intérieur décoré avec un goût inné pour les belles choses mme Fainmore». Ou pester contre les regards d’amoureux transi que son ami posait sur la blonde créature, comme un amateur de café ayant renversé son ultime tasse regarderait un paquet de café exposé sur le comptoir et qui resterait là, sans bouger, humant et observant ce dernier paquet de café que personne encore n’avait touché mais que plus d’un aimerait boire. Pendant ce temps Laura s’amusait des facéties de ses cousins. Intrigués par la présence des deux cavaliers, ils n’avaient de cesse de réclamer leur nom car à chaque fois que Laura les nommait, elle faisait suivre ses paroles d’imitations plus ou moins bien réussies. Pour Conwell, elle offrait un large sourire qui laissait apercevoir la rangée de perles blanches en faisant mille et une courbettes. Des « je suis très heureux » par-ci, des « je suis ravi » par-là qui enchantaient les enfants roulés à ses pieds. Quand venait le tour de Vinsley, la petite troupe était au comble de la joie tant l’imitation les faisait mourir de rire. Prenant son air le plus digne, les deux mains posées sur les hanches, le port de tête haut et la voix cassante elle rugissait « Je suis le Comte de Vinsley. Prosternez-vous ! Allons, pressons ! ». Les enfants exécutaient mille révérences et salutations qu’elle dénigrait en poussant des « Fi ! Abomination ! » à n’en plus finir. Les rires fusaient, les applaudissements criblaient l’air de secousses violentes puis, pour couronner le tout, on se lançait des feuilles mortes qui s’accrochaient furieusement sur les habits devenus noirs de poussière. Soudain, alors qu’elle s’apprêtait à commencer pour la énième fois la caricature du comte, elle entendit sa mère lui lancer : « Laura ! » d’un ton angoissé. Avant même de se retourner, elle sentit la présence du comte derrière elle. Les rires cessèrent immédiatement. Fermant les yeux une seconde, elle réalisa toute l’horreur de la situation. Ses cheveux ébouriffés, son teint crasseux, sa tenue mouillée et toutes ces brindilles accrochées à sa robe devaient lui donner l’air d’un parfait épouvantail. Reprenant sa respiration, elle se retourna lentement. Le spectacle qu’elle offrait par sa tenue débraillée et son petit air narquois inquiéta sa mère qui n’avait de cesse de fixer le comte dans l’attente d’une humiliation qui, croyait-elle, ne saurait tarder. Les yeux de Vinsley lançaient des éclairs dans sa direction. Laura savait qu’il n’y avait rien à faire pour réparer. Il lui fallait quitter les lieux avant qu’elle n’éclate d’un rire nerveux devant ces quatre visages qui exprimaient chacun une émotion : de la colère, de la stupéfaction, de la gêne. Seule Lucie, s’étant prise au jeu, faisait d’héroïques efforts pour cacher un sourire. S’avançant d’un pas sûr, Laura s’approcha de Conwell et de son plus gracieux sourire lui lança :


– Le vent s’est levé. Je l’entends doucement siffler à mon oreille. Je vais de ce pas me chercher un gilet.


Elle partit en direction de la maison, suivie de toute la petite bande. Vinsley, reprenant ses esprits, lança d’une voix cassante à madame Fainmore ahurie :


– Nous ne sommes que trop restés. Je me demanderai encore longtemps comment j’ai pu faire l’erreur de venir jusqu’ici.


Se retournant brusquement, il empoigna sa monture. Conwell eut juste le temps de baiser la main de la mère, de saluer la fille puis rejoignit le comte qui s’élançait déjà sur le sentier.
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La fureur de Vinsley ne l’avait pas quitté une seconde. Marc sentait déjà les reproches amers que son ami allait lui servir. Laura pourtant l’avait amusé et intrigué aussi. Elle pouvait se vanter d’avoir mis le comte dans une colère noire, chose qu’il n’avait encore jamais vue chez lui. Sa parfaite maîtrise de soi était légendaire. Mais là, dans le salon du château où Guillaume se servait une rasade d’alcool sans en proposer une goutte à son ami dénotait bien l’état de nerfs dans lequel il se trouvait.


— Je vous avais prévenu que cette famille était abominable. Vous en avez maintenant la preuve.


– Je ne crois pas, dit Marc lentement. Madame Fainmore et miss Lucie m’ont paru tout à fait charmante. Il est vrai que miss Laura s’est montrée un tant soit peu insolente. Il est vrai, ajouta t-il précipitamment alors que Guillaume allait intervenir, mais ce n’était qu’un jeu. Et puis n’oubliez pas que vous avez fait mine de l’ignorer lorsqu’elle vous a salué. Comment croyez-vous qu’elle ait ressenti cet affront ? Elle s’est montrée gracieuse et ne vous a rien dit de désagréable. Vous-même ne lui avez adressé aucune sympathie, continua t-il aussi précipitamment devant l’air offusqué de Guillaume qui suivit le mot «gracieux». Pourquoi tant de haine à leur égard ?


– Je ne ressens aucune haine. Ce n’est que du mépris.


– Et bien, je suis désolé de vous contrarier Guillaume. Vous savez toute l’estime que je vous porte et toute l’importance que j’accorde à notre amitié. Mais au risque de vous décevoir, je tiens à vous préciser que mon penchant pour Lucie est encore plus fort que je ne le croyais. Je tiens à elle. Ne me donnez pas la douleur de devoir choisir entre un ami que je respecte et la femme que j’aime.
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